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      (Eugène)

      — Regardez-moi cet œil mou. Cette démarche apathique, traînante. Cette allure négligée. Avec ce qu’il faut d’orgueil, de fierté mal placée. Il suffit de le regarder se mouvoir pour comprendre. C’est un être qui a l’habitude qu’on lui cède sur tout. Il appelle et il obtient – probablement depuis sa plus tendre enfance. Le résultat ? Nerveux, râleur, jamais content, capricieux, désagréable à ses heures. Bref, le mâle dans toute sa splendeur.

      Fabio et moi, on est assis tous les deux sur le canapé. Nafissa (elle nous a demandé de l’appeler par son prénom) est restée debout devant nous, ça lui donne un air de professeur. De professeur accusateur et dominant. Sa tenue est assez rigide : chemise à col boutonné jusqu’au menton, tailleur-pantalon noir, aucune touche de fantaisie qui puisse la rendre un peu plus… un peu moins… réfrigérante. Seul détail qui m’est immédiatement sympathique, cette grosse masse de cheveux sombres et bouclés, dont certaines mèches retombent sur son front diaphane. Au moins un élément qu’elle doit avoir du mal à maîtriser : sa tignasse. Pour le reste, je la sens capable de mettre n’importe qui au pas. Personnellement, ça me rend nerveux. J’ai le temps de jeter un œil furtif en direction de Fabio et, à voir la façon dont mon coloc se passe la main dans ce qui lui reste de cheveux, il n’en mène pas plus large que moi.

      Il tente d’engager la conversation (pour le moment, le discours de cette fille ressemble à un monologue-sermon).

      — Et euh… c’est grave ?

      Je ne sais pas si c’est dû à son accent italien, mais la question a quelque chose de tragique.

      — Grave d’être un mâle ? C’est une belle question que vous posez là, Fabio. Mais, pour l’heure, l’idée n’est pas de condamner Borris pour sa condition. Ce qui compte, c’est, sans juger, de l’aider à s’en sortir. Et d’utiliser tout ce que nous savons de son sexe pour agir sur son tempérament et améliorer son caractère.

      Fabio me glisse, cette fois d’une voix concernée :

      — J’avais bien dit à Eleonora qu’il fallait le castrer !

      — Fabio, excusez-moi, mais je préfère ne pas employer ce terme devant Borris, reprend Nafissa. Il pourrait l’interpréter comme une menace de votre part. Ou une tentative d’intimidation.

      Fabio se trémousse sur le canapé, manifestement nerveux. J’imagine qu’il ne sait pas sur quel pied danser : rembarrer Nafissa ou encaisser. Vu la fascination avec laquelle il fixe ses orteils, il a choisi d’encaisser bravement la remarque du sergent-chef.

      — Bon, on va s’arrêter là pour aujourd’hui, annonce-t-elle. Lors de la première séance, mon but est toujours d’identifier la nature du problème et d’établir un état des lieux. Je pense avoir rempli mes objectifs. De votre côté, je vais vous demander, à partir de maintenant et jusqu’à la fin de notre collaboration, de bien vouloir tenir chacun un journal de bord.

      Dans un grand sourire, elle nous tend à chacun un carnet (sobre, noir croque-mort : stimulant, quoi !).

      — Il vous faudra, chaque jour, être attentifs à Borris. Attentifs comme vous ne l’avez jamais été. La façon dont il bouge, son appétit, ses mimiques, ses heures de toilette, son transit… Vous noterez tout dans ce journal. Ce petit carnet doit devenir votre meilleur ami. Et, croyez-moi, votre ressenti et votre sens de l’observation seront les clés de notre réussite.

      À ce stade, Fabio doit toucher le fond du gouffre. Je le sens fulminer à côté de moi. Il va me sortir les pires insultes du monde (dont la moitié en sicilien) sur cette fille, dès qu’elle aura franchi le seuil de la porte, c’est clair.

      Comme si elle était familière des lieux depuis longtemps, un peu sans-gêne, au fond, elle reprend elle-même sa veste en jean accrochée au portemanteau de l’entrée, ouvre la porte et, dans un grand sourire (encore un !), nous adresse une dernière phrase, avec la voix d’un politicien quand il a beaucoup réfléchi :

      — Fabio, Eugène, nous allons y arriver. Avec Borris. Tous ensemble. Vous n’êtes plus seuls…

      Je la regarde s’éloigner dans le couloir de notre immeuble de dix étages, direction l’ascenseur.

      — À la semaine prochaine ! lance-t-elle joyeusement, sans se retourner, cette fois.

      Je regagne aussitôt le salon pour faire le point avec mon coloc.

      — T’as entendu ce qu’elle a dit en partant ? « À la semaine prochaine » ! Elle a la confiance, comme disent les jeunes ! Tu te rends compte ?

      Pas de réponse du Sicilien. Je poursuis.

      — Non, parce que, entre son discours sur les problèmes du mâle dominant (à peine caricaturale, sa description de Borris !) et sa méthode managériale totalement dictatoriale, elle en tient une couche, cette fille !

      Toujours aucun signe de vie. Ses orteils doivent vraiment être captivants.

      — Attention, Fabio, je ne dis pas ça pour te vexer : c’était adorable de ta part de m’offrir ce cadeau, mais, manifestement, on ne va pas dans la bonne direction en engageant une tarée pareille !

      Fatigué de parler dans le vide, je m’effondre sur le canapé. Retour à la case départ. Après tout, c’est samedi. J’ai bien le droit de m’accorder un moment flemme.

      Borris se pointe. Il devait être dans la cuisine pour éviter d’entendre la fin du discours vexatoire de cette illuminée.

      — Salut, beau gosse, alors, t’étais passé où ? lui demande Fabio. Tu te tires devant les nanas, maintenant ?

      Il nous rejoint sur le canapé aussi grisonnant que ses tempes, et, non sans m’avoir jeté au préalable un regard haineux, s’écrase lamentablement sur les genoux de Fabio.

      — Ah ! Borris… Comment on en est arrivé là, dis ? Stupido gatto1 !

    

    

  
    
      1. Idiot de chat !

    
    


2.
(Eugène)
Comme un chat ne risque pas de répondre à la question (pertinente) posée par Fabio, je m’y colle. Je résume : il y a un mois, Fabio et moi étions voisins, pas colocs. La nuance est de taille.
Zoé et moi avions rencontré Eleonora et Fabio lors d’une soirée tango, vers la place d’Italie. Après avoir sympathisé, on s’était aperçu que nous habitions la même petite rue du 13e arrondissement, à quelques mètres de la Butte-aux-Cailles, ce quartier aux allures de village parisien. À partir de là, nous avions commencé par sortir ensemble en milonga puis, petit à petit, à nous fréquenter en dehors des soirées tango. Eleonora avait même réussi à nous traîner au yoga, sa nouvelle passion. Ça n’avait pas duré : Ganesh, le prof, était un tortionnaire, et, à part Eleonora, personne n’aimait se lever pour un cours à 9 heures le samedi !
Fabio et Eleonora représentaient le couple auquel j’espérais que nous ressemblerions d’ici dix ans, Zoé et moi. Complices, portés sur l’humour (ils prenaient un malin plaisir à se charrier, surtout en public, à grand renfort d’injures italiennes) et liés par une grande amitié en plus des sentiments amoureux. Lui, la quarantaine heureuse et tout juste dégarnie ; elle, trente-cinq ans, épanouie et souriante. Des projets d’enfant pour bientôt. Un couple qui parlait beaucoup, et de tout. Je les enviais tout particulièrement pour ça, car entre Zoé et moi la communication était plus difficile. Zoé avait autant de difficulté à exprimer ses sentiments qu’à reconnaître la supériorité de l’OL sur l’équipe de Saint-Étienne. Dans le cas du foot, elle manquait de bonne foi, du fait de son attachement viscéral à « Saint-É ». Alors que pour le discours amoureux c’était davantage un problème d’éducation, et de vocabulaire. J’étais atteint du même mal, bien qu’élevé par une mère célibataire qui me parlait de ses nouveaux amants avec une facilité déconcertante, et ce, dès mon plus jeune âge.
Voilà pourquoi Fabio et Eleonora, sympas, spirituels, beaux et talentueux (elle, architecte, lui, ingénieur), représentaient pour nous… un idéal.
Ça faisait un an qu’on se connaissait. Je me souviens parfaitement du jour J. Zoé et moi nous apprêtions à fêter son CDI dans une entreprise de coaching de start-up (j’avais compris ce qu’elle faisait dans les grandes largeurs). J’avais préparé cette soupe russe aux champignons et à l’orge qu’elle adore, elle avait acheté une bonne bouteille de rouge. Une soirée tranquille, en amoureux, se profilait.
Mais, alors que je pelais un oignon jaune…
— Eugène, tu pourras descendre à la cave ?
C’est avec cette phrase que tout a basculé. Je suis descendu à la cave chercher le matelas que j’avais utilisé, ado, pour mes vacances « camping sauvage » dans les Alpes. Eleonora venait dormir chez nous, juste pour quelques jours, le temps de trouver un plan logement. Quand Zoé a sorti une troisième assiette du placard de la cuisine, j’ai compris que la soirée tranquille en amoureux allait se transformer en discussions postrupture.
J’avais vu juste. Mais, comme c’était Eleonora qui avait pris la décision de quitter Fabio, le programme était moins « mouchoir et larmes » que « libération féminine et vent de liberté ».
Quand j’ai demandé, assez frontalement, car je suis d’un naturel curieux, si Eleonora avait rencontré quelqu’un, je me suis fait torpiller du regard.
— Eugène ! Tu vis à quelle époque, là ?
— Eleonora a raison, Eugène, je crois que tu ne poses pas les bonnes questions.
— Nan mais atterris ! renchérit la nouvelle célibataire. On n’attend pas d’avoir rencontré quelqu’un pour quitter une personne avec qui ça va mal. On le fait pour soi avant tout, pas pour un futur mec potentiel !
Avec tout ça, l’onctuosité de ma soupe est passée totalement inaperçue.
Une semaine plus tard, le matelas quitta de nouveau la cave pour atterrir dans un immeuble voisin. À quatre numéros d’écart, pour être précis. À nouveau, ce fut moi qui me tapai le transport.
Sauf que, cette fois, c’était moi qui allais dormir dessus.
Zoé venait de me larguer.
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